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La lettre d’Esparbec
Je continue de vous parler de N., mon amie pute de La Madeleine, et de ses fidèles. (Mes maris, comme elle dit.) Le notaire est un des rares qui la reçoive chez lui. Il est célibataire, collectionneur de tableaux anciens, de bibelots, riche comme Crésus. Son cabinet de Barbe Bleue est une pièce aménagée en chapelle ardente. Couronnes mortuaires, cierges, tentures noires. Couchée sur un lit, nue, immobile, les yeux fixés au plafond, N. joint les mains sur son ventre, autour d’un bouquet de fleurs artificielles. Le notaire la prépare. Il lui talque le visage et le corps, de façon à la blanchir tout entière, puis lui farde d’un rouge très criard, la bouche, le bout des seins et les lèvres du sexe. Après quoi il lui lubrifie le vagin et l’anus avec un gel parfumé. Pendant ce temps, des cassolettes d’encens enfument la pièce qui n’est éclairée, je le rappelle, que par des candélabres, et le lecteur de CD diffuse de la musique religieuse. Avec ce client, ce qui provoque l’émotion sexuelle de N., ce ne sont pas tant les attouchements de vétérinaire auxquels il se livre sur son corps inerte que l’impression d’horreur qu’elle éprouve à « se mettre dans la peau d’un cadavre ». Lorsqu’il consent enfin à la profaner, la pénétration suffit à provoquer une contraction vaginale très violente, qui est presque un refus viscéral.
« Peut-on encore parler de plaisir ? se demande N. Tout ce que je sais c’est que le spasme est aussi bref qu’une secousse électrique, et que la sensation, aiguë, proche de la douleur, ressemble à un orgasme. Mais ensuite, je ne me sens pas soulagée, ou épuisée, comme après un vrai orgasme. Au contraire, je suis encore plus énervée, et je dois me finir dans la salle de bains, avec mon vibro, pour être en état de retourner dans le monde normal. »
Chacun ses goûts. Personnellement. Les femmes, je les aime vivantes (et même très « vivantes »). Comme les huîtres. Mais sans citron.
Rassurez-vous, il ne sera pas question de nécrophilie dans ce roman de notre ami Vivari. On y joue à la poupée, certes, mais il s’agit d’une poupée bien remuante. Ou d’un poupon, si vous préférez.
A bientôt, amies, amis. Et jouez, jouez, n’arrêtez pas de jouer... aux jeux que vous savez.

 E.



PARTIE I
JEUX DEFENDUS


CHAPITRE PREMIER
Cousine Macha
Les parents d’Angel, des comédiens qui tiraient le diable par la queue, achevaient une tournée théâtrale de plusieurs mois en Russie. Le jeune garçon recevait des cartes postales de loin en loin. Le Kremlin, la Volga, le Caucase... Il espérait le retour de sa mère et de son père avec la plus vive impatience. Placé depuis le début de l’année scolaire à Notre-Dame d’Arcueil, un internat de dernière catégorie, le garçon endurait le martyre. Ses camarades, des banlieusards brutaux, avaient pris l’habitude de le traiter de « tapette » en lui adressant des gestes obscènes.
Les cheveux blonds qui bouclaient autour de ses traits fins, la ligne gracile de sa silhouette et son manque d’intérêt pour les sports violents avaient induit ses tortionnaires en erreur. Angel n’éprouvait aucune espèce d’attirance envers les petites frappes qui le persécutaient.
En classe, comme ses camarades, il essayait de déterminer la couleur de la culotte de la prof d’anglais, une pin-up de vingt-deux ans, qui faisait cours en minijupe, assise sur son bureau. Et au dortoir, comme les autres, il s’excitait sur les magazines porno qui circulaient. De plus, à la surprise générale, au concours de longueur de pénis, c’est lui, l’efféminé, qui avait remporté la palme.
A la veille des vacances de Pâques, qu’il devrait passer à l’internat, comme ceux de Noël, le principal du collège convoqua Angel. Le chef d’établissement arborait sa mine des mauvais jours, mais d’emblée, il se montra étrangement attentionné avec l’élève. Il tenait à la main un télégramme bordé de noir, en provenance du consulat de France à Bakou.
La veille, en pleine nuit, le Tupolev qui transportait la troupe de comédiens français s’était abîmé dans la mer Caspienne. Il n’y avait aucun survivant. Angel demeura longtemps effondré sur sa chaise. Puis il fut secoué par une crise de nerfs, et l’infirmière du collège lui administra une piqûre de calmant.
Le garçon passa la nuit à l’infirmerie, couché tout habillé, veillé par un pion d’internat qui s’était toujours montré aimable avec lui. Le lendemain, en fin d’après-midi, sa tante Sonia, une cousine de sa mère qu’il avait aperçue quelquefois dans les cafés de Montparnasse, se présenta au collège.
C’était une grosse blonde de quarante ans, à l’allure bohème, aux joues couperosées et au regard avenant. Elle était venue de Vanves, tout proche, en taxi. Il se trouva que le dortoir du collège était fermé à clef, et le surveillant responsable absent. Le compteur du taxi tournait ; on dut se résigner à abandonner la valise qui contenait les vêtements d’Angel. Sonia se chargerait de récupérer les affaires de son neveu dans les meilleurs délais.
Tout le long du chemin, il pleura sur l’épaule de sa tante. Elle faisait son possible pour le consoler et mêlait ses larmes aux siennes. La voiture stoppa devant un pavillon de banlieue qui ne payait pas de mine. Sonia y avait installé son atelier de peintre et y élevait seule sa fille Macha, de deux ans plus âgée qu’Angel.
Le bâtiment en meulière avait un aspect étriqué sous le toit à deux pentes orné d’une verrière orientée au nord. Des herbes folles dépassaient du grillage crevé du jardinet. Le rez-de-chaussée de l’habitation se composait d’une cuisine-salle à manger et d’un petit salon de télévision encombré d’un poste énorme et de chaises de jardin repliées contre les murs.
 
Devant l’évier, une adolescente montée en graine, à la chevelure noire en forme de casque, aux joues poupines sous de hautes pommettes, lavait la vaisselle. Arborant un air maussade, elle affectait d’ignorer le nouveau venu. Angel eut l’impression que son arrivée la dérangeait, et sa tristesse s’accrut d’autant. Les deux cousins ne s’étant encore jamais rencontrés, Sonia fit de brèves présentations.
– Voilà, j’espère que vous allez bien vous entendre.
Elle regardait sa fille. Macha n’adressa pas un sourire au garçon qu’elle dépassait d’une demi-tête. Elle prit un air pincé pour dire :
– Oh, il n’y a pas de raison qu’on ne s’entende pas.
Son cousin, gêné, l’avait embrassée sur les deux joues ; elle ne lui avait pas rendu ses baisers. Angel ressentait vivement l’hostilité de sa cousine qui, boudeuse, s’était remise à sa vaisselle. Prêt à éclater en sanglots, il se détourna. Il avait besoin d’être seul. Sa tante le mena au salon de télévision, l’installa sur une chaise, le couvrit d’un plaid de carrés de laine et le laissa dans la pénombre.
Assommé, ravalant un sanglot de temps à autre, il se contentait de fixer le patchwork violemment coloré de la couverture assemblée par sa tante. Au dîner, il ne prit qu’un peu de bouillon. Penchée sur son assiette, sa cousine l’ignorait ostensiblement. D’une voix douce, Sonia l’encourageait à manger. En vain. Rien ne passait.
Après le dîner, on s’installa au salon-télé devant un film. Assise à la meilleure place, Macha fixait l’écran d’un air buté. La tante, un verre et un cendrier à portée de main, observait Angel du coin de l’œil. Il se tenait tassé sur sa chaise dans l’obscurité. Il se sentait de trop ; il dérangeait.



CHAPITRE II
La tétée
Sur l’écran de télévision panoramique, le film tardait à finir. Il faisait doux dans la pièce, dont la fenêtre s’entrouvrait sur une nuit de plein printemps, mais Angel grelottait. Sa tante se leva et lui proposa de l’emmener se coucher.
– C’est un peu le foutoir dans la maison, mais on va tâcher de s’arranger.
Un escalier de bois menait au premier, où Macha avait sa chambre, près de la salle d’eau-cabinet de toilette. Sonia, elle, dont les horaires de travail étaient fantaisistes, avait préféré installer son lit dans son atelier, sous les toits. Dans toute la maison, il n’y avait pas d’autre lieu où dormir. Sonia entra en premier dans la chambre.
– En ce moment, tout est encombré ici. On verra plus tard comment s’organiser.
La chambre de la jeune fille comportait un bureau d’écolier, une armoire à glace où Angel trouverait de la place pour ranger ses affaires, ainsi qu’un grand lit. Pas de lit de camp, ni de matelas par terre. Sonia le lui désigna.
– Vous dormez dans le même lit. Il n’y a pas le choix. Vous vous pousserez un peu, voilà tout.
Assis au bord du lit, l’air absent, il écoutait les explications de sa tante. Il avait compris la cause de l’hostilité de sa cousine ; elle était très contrariée de devoir l’admettre dans son lit. Des sanglots irrépressibles montaient à sa gorge, à cause d’une intonation maternelle de sa tante, d’un regard caressant.
Elle le laissa se préparer pour la nuit. En bas, le film venait de s’achever ; Macha grimpait l’escalier. Elle boudait plus que jamais quand il se retrouvèrent seuls dans la chambre. Devant son air revêche, son silence glacial, il fondit en larmes. A travers ses pleurs, il apercevait Macha, debout devant la fenêtre, qui regardait dans le jardin. Elle se tourna vers lui, vit qu’il pleurait toujours, fit la moue, hésita, puis s’approcha. Elle l’entoura de ses bras.
– Bon, ça va, ne fais pas la tête.
La joue sur son épaule, il réussit à articuler :
– Je vois bien que tu n’es pas contente que je sois là.
Elle lui caressait les cheveux de façon distraite.
– Je sais, j’ai mauvais caractère. C’est vrai que ça m’ennuie que tu débarques comme ça. Quand je suis seule avec ma mère, je fais ce que je veux, tu comprends ?
Elle avait changé de ton et cherchait à l’amadouer. Elle reprit :
– Allez, arrête de chialer.
Il reniflait. Elle fit le tour de la pièce du regard.
– Tu n’as pas d’affaires ?
Il expliqua que le dortoir de l’internat était fermé. Il n’avait pas de pyjama. Elle eut une mimique amusée.
– Je vais te prêter une de mes chemises de nuit.
Il se récria.
– Je ne vais pas m’habiller en fille !
Elle haussa les épaules en pouffant. Elle ouvrit la porte de l’armoire, qui grinça de façon horrible, et choisit une longue chemise blanche à fleurs rouges qu’elle lui tendit.
– Tiens, mets ça. Tu ne vas quand même pas dormir tout nu.
Le laissant se changer dans la chambre, elle alla s’enfermer dans la salle d’eau, de l’autre côté de la cloison. Quand elle revint, les cheveux mouillés coiffés en arrière, serrée dans un peignoir de bain négligemment fermé, il était couché, mal à l’aise dans la nuisette.
– Tu ne vas pas faire pipi, lui lança-t-elle ?
Il acquiesça, puis sortit du lit avec réticence. Sitôt qu’elle le vit en chemise, elle se moqua de lui :
– Oh là là... ça te va drôlement bien !
Il s’enfuit dans la salle d’eau. Les lieux étaient rudimentaires : une cuvette de toilettes, un lavabo, un carré de douche. Après avoir pissé, il hésitait à rejoindre sa cousine. Elle le charriait comme les internes mal embouchés de Notre-Dame. Il se dit que, tout de même, il avait gagné au change, et que ses anciens camarades auraient bien aimé être à sa place. Il se décida à retourner dans la chambre. Elle l’attendait, assise sur le lit, jambes croisées sous le peignoir-éponge resté entrouvert ; son sourire moqueur revint aussitôt.
– Ça te va bien. Avec tes grands cheveux frisés, tu fais vraiment fille...
Toute hostilité avait disparu de son regard et de son ton de voix, mais elle lui parlait comme à une grande poupée, avec un zeste de mépris. Lui avait besoin de réconfort, et ce n’était pas d’elle qu’il pouvait l’attendre. Elle prenait du bon temps à ses dépens ; il se remit à pleurer. Un pli railleur au coin de la bouche, elle l’attira à elle, l’assit à ses côtés au bord du lit et le reprit dans ses bras. Elle gloussait en lui caressant les cheveux en arrière.
– Allons, ne pleure pas. C’est ta maman qui te manque, c’est ça ?
Elle le berçait contre elle, comme si c’était un jeu. Il avait le visage dans l’échancrure de la sortie de bain humide, à la naissance des seins. Sous la bouche d’Angel, la peau mate de la fille était encore moite de l’eau de la douche. Son odeur le troublait ; il se laissait aller, élargissant sans le faire exprès l’ouverture du peignoir. La voix rieuse de Macha le fit sursauter :
– Ah bon, c’est ça que tu veux ?
Elle ouvrit son vêtement, à deux mains, pour bien lui montrer ses seins. Il en était suffoqué. Ses petits nichons faisaient penser à des mandarines pâles, très écartées sur le buste. Au bout, les ronds roses, larges comme des pièces de cinq francs, avaient un aspect boursouflé. Des grains rouges les terminaient.
– Alors, ils te plaisent ?
Il avait déjà vu des seins sur des plages, mais jamais de si près. La gorge serrée, il fit oui de la tête. Elle pouffait.
– Tète, mon bébé, ça te fera du bien... maman va même te chanter une berceuse.
Il était désarçonné ; d’un côté, elle se fichait de lui, le traitait en poupon, mais de l’autre, lui offrait ses seins et lui faisait oublier son chagrin. Fermant les yeux, il s’abandonna. La main sous sa nuque, elle lui maintenait la tête. La bouche d’Angel rencontra le bout d’un sein. C’était pointu, mais tiède et tout lisse. Le grain terminal se raidissait pendant qu’elle le lui enfournait entre ses lèvres entrouvertes.
Mordiller la chair tendre apaisait Angel, qui enfonçait les dents. Macha chantonnait :
– Fais dodo, Colas mon petit frère... fais dodo, t’auras du lolo...
Elle s’interrompit :
– Attends... tu me fais mal, là... c’est pas comme ça.
Il ne devait pas mordre si fort ; c’était sensible. Il tâchait de se conformer aux indications qu’elle lui donnait. Elle l’encourageait :
– Oui, comme ça, c’est bien, mon bébé. Pompe fort et mordille en douceur.
Il s’étonnait de lui donner du plaisir en en prenant lui-même. Se penchant sur lui, elle lui donna l’autre sein ; il sentait le mamelon s’allonger en durcissant sur sa langue. Le souffle rapide de la fille passait dans ses cheveux. Elle chantonnait toujours, mais sa voix s’altérait. Elle riait très haut, comme une femme soûle.
– Tu sais que c’est la première fois qu’on me suce les seins ?
Sans cesser de rire, elle le caressait par l’ouverture de la chemise de nuit aux boutons défaits, en descendant.
– Tu as la peau chaude, douce...
Elle atteignait la poitrine, le ventre. Tétant toujours, il se crispait, mais elle poursuivait. Quand, plongeant le bras, elle lui prit le sexe, il se figea. Et comme elle insistait, il chercha à résister, mais elle était plus forte que lui.
– Fais voir ce que tu as entre les jambes. Tu n’es pas une fille, là...
Pour plus de commodité, elle retira son bras et lui retroussa sa chemise sur le ventre. Il rabaissa son vêtement ; elle le lui remonta de force.
– Tu m’as sucé les seins, je peux bien regarder ! Fais voir comment c’est...
D’une bourrade, elle le rejeta sur le lit. Il était sur le dos, chemise relevée, jambes pendantes. Elle lui tripotait la queue, le visage penché pour bien voir.
– C’est gros, déjà, hein ?
Sans brusquerie, elle dégageait le gland, le recouvrait et recommençait. C’était tellement bon qu’il avait du mal à respirer. Des élancements voluptueux parcouraient sa tige ; son gland était devenu hypersensible. De temps à autre, sa cousine éprouvait l’élasticité du frein.
– Ah, ça devient tout dur... et il y a une goutte qui sort au bout. Tu as peut-être déjà du jus ?
Les joues cramoisies, il secoua la tête : il n’avait encore jamais réussi à éjaculer. L’intensité de sa jouissance l’empêchait de parler. C’était infiniment plus agréable que quand il se masturbait tout seul dans le noir. Macha avait la main douce, et elle prenait plaisir à lui faire du bien. Et tout en le branlant, elle lui pelotait les couilles. Au dortoir de l’internat, il avait honte de n’avoir encore que très peu de poils ; elle ne paraissait pas s’en soucier, tout à la joie d’avoir découvert un nouveau jouet. Et elle reniflait le gland.
– Ça sent le poisson... mais pas comme chez les filles.
Quand elle la lâcha, la queue vibrait, plaquée contre le ventre lisse.
– Et moi, tu veux voir comment je suis ?
Il hocha la tête. Elle défit la ceinture de son peignoir en grimpant sur le lit. Elle l’enjamba sans vergogne, s’agenouilla au-dessus de sa poitrine et lui mit sa chatte devant les yeux. Elle avait plus de poils que lui, et bien noirs, mais qui ne cachaient rien. Sa fente était plus courte que sur les photos porno qui circulaient au dortoir de l’internat. Chez elle, les grandes lèvres très bombées laissaient à peine dépasser les petites, aux bords dentelés comme des ouïes de poisson frais. Mais l’odeur était plutôt celle de la crevette. Le clitoris bien sorti était gros comme un pois chiche. Malgré son envie, il n’osait y mettre la main ; elle l’encouragea en creusant les reins, approchant son bas-ventre :
– Vas-y, touche, n’aie pas peur.
Un liquide clair suintait de la fente. Angel se rappelait les discussions de dortoir ; il avait appris que les filles excitées mouillaient, au point parfois qu’on pouvait croire qu’elles pissaient. Le vagin coulait en s’élargissant de façon à pouvoir avaler la bite jusqu’aux couilles.
 
Il avait son doigt sur la fente, et le faisait monter et descendre.
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